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    Là, peinte au mur, c’est ma dernière duchesse,




    Ne la croirait-on pas vivante ? Cette œuvre




    est une merveille, savez-vous ? Les mains de frère Pandolf




    se sont affairées une journée entière, et la voici, en pied.




    Vous plairait-il de vous asseoir et de la contempler ?




    Robert Browning, Ma dernière duchesse


  




  

    I




    Dix heures passées, par une froide nuit de fin février, l’éclat de la lune sur la côte atlantique du comté de Donegal mouchette de diamants les eaux sombres. Tout là-haut, en surplomb de la rive, une voiture solitaire suit les lacets de la route côtière, délaissant au loin les lumières du Castlebane Country Club pour s’enfoncer dans les terres vers Rinclevan de l’autre côté de New Lake.




    Le conducteur de la Jaguar XF noire est un ancien membre du régiment d’infanterie de la Garde royale, un homme large d’épaules appelé Wally Lander. Il ne quitte pas la route sinueuse des yeux et conduit en silence, délibérément sourd à la conversation de ses passagers : son patron, sir Roger Forsyte, l’assistante personnelle de celui-ci, Samantha (dite « Sam »), et une femme aux cheveux auburn qu’il n’a jamais vue. Jolie, il le voit aux quelques regards qu’il lui a jetés dans le rétroviseur – très jolie à vrai dire, vêtue d’une robe noire moulante dont il ne peut malheureusement pas assez profiter dans le rétro. Il suppose qu’elle a dû assister ce soir à l’événement médiatique de Neptune Marine Exploration et les accompagne comme invitée à cette fête privée, qui risque fort de perdurer jusqu’au petit matin. Probablement en rapport avec la dernière aventure de sir Roger, songe Wally. Si elle est seule, cela signifie qu’elle est très certainement célibataire. Un coup à tenter, c’est sûr. Il aurait peut-être l’occasion de lui parler pendant la soirée, d’en savoir plus sur elle.




    Wally ne peut le savoir en cet instant (ni aucun d’eux d’ailleurs), mais cela ne se fera pas. Parce que Wally n’a plus longtemps à vivre.




    Tout comme il ne saura jamais le nom de la femme mystérieuse. Brooke Marcel, ou Dr Brooke Marcel, quand elle exerce à titre de consultante, experte en psychologie des otages, et donnait autrefois des conférences occasionnelles au Centre de formation tactique Le Val, en Normandie. Mais ce soir, elle est simplement l’invitée de son amie Sam, assise entre elle et sir Roger, le modèle même de l’efficacité, un petit NetBook posé sur les genoux, l’écran se reflétant sur ses lunettes pendant qu’ils étudient ensemble quelques points relatifs à NME. Sir Roger a desserré la cravate qu’il avait mise pour la présentation et est confortablement adossé contre le cuir crème de la Jaguar.




    Quand Sam se met à détailler le programme du lendemain, Brooke cesse d’écouter et retourne aux pensées qui la préoccupent si souvent, accompagnées du même fouillis d’émotions qui la submerge toujours dès qu’elle pense à Ben.




    Elle aurait aimé qu’il soit là. Il adorait l’Irlande, il aurait été tout à fait dans son élément ici, sur la côte du Donegal. Peut-être avait-elle eu tort de venir sans lui, mais le fait est qu’elle avait été bien trop stressée pour le lui demander. Elle avait eu peur d’envoyer les mauvais signaux. D’aller trop vite, de chercher à forcer les choses. Ou un truc dans le genre.




    Elle ne savait plus. Pour une psychologue talentueuse et très compétente, elle était frappée de voir combien elle comprenait mal ses propres sentiments. Ben Hope. Un homme si énigmatique et complexe. Avant même qu’ils sortent ensemble, elle avait eu conscience des fantômes de son passé, des choses sur lesquelles elle ne pourrait jamais l’interroger et qu’il taisait jalousement ; un homme si fermé, qui pourtant pouvait se montrer si ouvert, si chaleureux et tendre. Elle avait parfois l’impression qu’il était là depuis toujours. Et, à d’autres moments, c’était comme si elle ne le connaissait pas du tout.




    Tout en regardant par la vitre le paysage rocheux apparaissant brièvement dans les phares du véhicule, Brooke se demandait si sa liaison chaotique avec Ben pourrait jamais se rétablir. Ils nageaient dans un tel bonheur au début, avant que leur relation explose de manière si insensée alors même qu’on commençait à la croire éternelle. La chute était venue en septembre. Les mois d’automne avaient été une période désolée et vide, et elle s’était noyée dans le travail. Les vacances de Noël sans lui avaient été d’une tristesse presque insupportable.




    Puis, petit à petit, au fil des deux derniers mois, la perspective d’une éventuelle réconciliation était apparue à l’horizon. Les conversations téléphoniques entre sa maison de Londres et celle de Ben en France s’étaient faites plus longues et plus fréquentes. C’était parfois même lui qui l’appelait.




    Mais c’était encore fragile, une flammèche qui pouvait être soufflée à tout moment. Brooke avait parfois l’impression, quand elle sentait la tension entre eux prête à ressurgir, qu’il lui cachait quelque chose. Chacun à sa manière, ils étaient aussi responsables l’un que l’autre de la séparation. Deux tempéraments sanguins, se disait-elle, désabusée, en se remémorant l’affreuse dispute qui les avait séparés. Le pire, c’était qu’au bout du compte, cela avait été pour des broutilles. Un stupide et horrible malentendu.




    — L’hélico nous prendra à la maison et nous amènera à l’aéroport de Derry à la première heure demain matin, disait Sam à son patron. On arrivera à Gatwick juste après dix heures trente, puis départ pour Málaga largement dans les délais pour être à votre rendez-vous avec Cabeza.




    Forsyte fit la moue et grogna son assentiment. Revenant momentanément au présent, Brooke remarqua sa façon de tripoter continuellement la poignée de l’attaché-case accroché à son poignet par un bracelet d’acier et une mince chaîne, et se demanda un court instant ce qu’il contenait de si précieux ; mais sa curiosité se dissipa vite quand elle reporta son attention sur la vitre noire et reprit le cours de ses pensées.




    Un éclair de lumière blanche attira son regard. La route derrière eux n’était plus déserte : les phares brillants d’une voiture s’approchaient vite. Non, se dit-elle, se tournant pour jeter un œil par la lunette arrière, pas une voiture, plutôt une sorte de fourgonnette. Pressée d’aller quelque part, en plus.




    Forsyte regarda derrière lui alors que les pleins phares du véhicule s’approchaient assez pour emplir de leur éclat tout l’habitacle de la Jaguar.




    — Un abruti, dit-il d’un ton nonchalant. Range-toi un peu et laisse-le passer, Wally.




    Wally montra son exaspération d’un signe de tête, puis mit le clignotant, ralentit à une cinquantaine de kilomètres-heure et se déporta vers le côté de la route étroite pour laisser passer la fourgonnette. Le gros véhicule (une simple camionnette blanche Renault Master sans vitre à l’arrière, éraflée et maculée de poussière) les doubla bruyamment, puis se rabattit brusquement et freina dans un crissement de pneus, bloquant la route.




    Wally écrasa la pédale de frein, et les passagers furent projetés en avant, à l’exception de Brooke, qui s’était appuyée contre le siège avant une fraction de seconde précédant l’arrêt d’urgence. Sam laissa échapper un petit cri au moment où son NetBook s’envolait.




    — Nom de Dieu ! hurla Forsyte.




    — Enculé !




    Wally mit le levier de vitesse de la boîte automatique sur Parking et laissa tourner le moteur en sortant.




    — À quoi vous jouez, connards ? hurla-t-il, claquant la portière et fonçant vers le véhicule arrêté.




    Les portières de la Renault Master s’ouvrirent simultanément. Wally s’arrêta net et se tut quand deux hommes sautèrent à terre et se dirigèrent d’un pas menaçant vers lui. Ils portaient tous les deux des cagoules noires, et pas pour se protéger des morsures du vent de février.




    Le sang de Brooke se figea en voyant les armes dans les mains des hommes : deux mitraillettes compactes identiques, noires et agressives, leur bouche munie de longs silencieux tubulaires. Elle avait déjà vu des armes de ce type.




    Tout comme Wally Lander, en un autre temps, mais ses neuf années depuis l’armée avaient émoussé ses sens, et il resta là, bouche bée.




    — Oh mon Dieu ! hoqueta Sam.




    Forsyte se taisait, horrifié, agrippant son attaché-case.




    Aucun des deux hommes masqués ne parla. Au lieu de cela, d’un geste presque décontracté, ils pointèrent leurs armes sur Wally et firent feu. Depuis l’intérieur de la voiture, les tirs étouffés ressemblaient à peine à une succession rapide de coups feutrés. Les jambes de Wally ployèrent, et il s’effondra, sans vie, sur le bas-côté. Son sang brillait dans les faisceaux des phares de la Jaguar. Sam hurla de panique et s’agrippa à Forsyte.




    — Qu’est-ce qu’ils nous veulent, Roger ? Oh mon Dieu, ils vont nous tuer !




    Brooke hésita moins d’une seconde, puis se lança dans l’espace entre les sièges avant et rampa derrière le volant. Elle passa la première, appuya le talon de son escarpin chic de facture italienne sur l’accélérateur et l’enfonça.




    La Jaguar démarra dans un rugissement et un crissement de pneus. Cramponnée au volant, Brooke ne pouvait faire autrement que rouler résolument sur le cadavre de Wally avec un cahot écœurant. Les hommes masqués s’écartèrent d’un bond. Il y eut un impact violent quand la voiture heurta l’angle latéral de la fourgonnette ; un froissement de plastique et le grincement de tôles métalliques broyées quand elle se força un passage dans l’interstice. Les roues de la Jaguar patinaient et le moteur montait dans les régimes, étouffant les hurlements de Sam et les inintelligibles beuglements furieux de Forsyte. Soudain, la voie fut libre, et Brooke aperçut la route dégagée s’ouvrant dans le faisceau de ses phares. Elle avait réussi.




    Mais alors, des feux de bouche stroboscopiques éclairèrent le rétroviseur et elle sentit la direction se durcir entre ses mains tandis qu’une rafale déchiquetait les pneus arrière. Elle ne pouvait rien faire pour empêcher la voiture de déraper et de virer sur la route. Elle vit un gros rocher gris surgir devant elle, puis ce fut une collision terrible, et l’airbag lui explosa au visage, l’étourdissant. Bruits de course. Voix. Quand Brooke retrouva ses esprits, les portières de la Jaguar s’ouvraient, et une arme était braquée sur sa tempe. Elle tourna le visage vers son agresseur. Son regard était glacial et dur dans les fentes de la cagoule.




    — Dehors, salope.


  




  

    II




    Trois jours plus tôt




    — Écoute, Brooke, ce sera génial, insista Sam pour la cinquième fois au moins en vingt minutes. Tu ne peux pas rater ça. Je suis sérieuse.




    C’était tout Samantha Sheldrake. Elle avait toujours été autoritaire, déjà quand elles étaient à l’université. Il n’était pas difficile de comprendre comment elle avait réussi à décrocher le poste d’assistante personnelle de l’un des entrepreneurs les plus dynamiques d’Europe, le président multimillionnaire de la société Neptune Marine Exploration basée à Southampton.




    — Je ne sais pas, répondit Brooke, s’étirant sur le tapis et agitant ses orteils nus dans la chaleur du feu de cheminée, le téléphone coincé entre épaule et oreille.




    Les restes d’un plateau-repas refroidissaient non loin. Autre fin solitaire d’une autre journée monotone, avec simplement un appel surprise de la côte nord-ouest de l’Irlande pour lui remonter un peu le moral.




    — Il me semble que ça fait aller loin pour une soirée, dit-elle. Et tu as toi-même dit que c’était réservé aux salariés.




    — Rog…




    Sam se reprit :




    — Sir Roger ne verra aucun inconvénient à ce que j’invite quelqu’un. J’aimerais te sortir de Londres. C’est si gris et lugubre là-bas en ce moment.




    Un lapsus certes mineur, mais Brooke l’avait remarqué et se demandait si la relation de Sam avec son patron pourrait être plus étroite qu’elle n’en laissait paraître. Elle garda son observation pour elle et dit :




    — Me sortir de Londres pour quoi ? Pour aller voir l’océan gris, à la place ?




    — Hé ! on parle du Donegal, insista Sam. Même la bruine est belle. Je suis bien placée pour le savoir : je ne l’ai quasiment pas quitté ces derniers mois. Et puis, il ne s’agit pas d’une soirée ordinaire, je te l’ai dit. Il y aura d’abord ce fabuleux événement médiatique dans un country club très chic, tu n’en reviendras pas, plus de trois cents représentants – organisé par votre humble serviteur.




    — Cela va de soi.




    — En effet. Ensuite, retour à la maison, c’est là que les vraies festivités commencent. Sir Roger ne rechigne à aucune dépense. Tu devrais voir le manoir qu’il a loué : on dirait un château, et la soirée occupera une aile entière. Je te parie que tu n’as jamais vu autant de champagne de ta vie.




    — Rappelle-moi ce que nous fêtons ?




    — Ce « nous » signifie-t-il que tu viens ?




    — Je n’ai pas dit ça.




    — Eh bien, ce n’est que la révélation en grande pompe d’une opération de sauvetage d’un trésor historique englouti, une des plus importantes de ces vingt dernières années, dit Sam avec une infime trace de suffisance. La récupération de la Santa Teresa, un galion du seizième siècle, est la plus belle réussite de Marine Exploration depuis la fondation de la société par sir Roger.




    Brooke sourit à l’autre bout du fil.




    — On croirait entendre une des publicités de ton service de relations publiques. D’ailleurs, que fait une épave de navire espagnol au large des côtes irlandaises ?




    — Je ne t’ai pas déjà tout raconté quand on était en Autriche ?




    Sam et Brooke avaient passé quelques jours à Vienne avant Noël. Brooke était trop tracassée par ses problèmes avec Ben pour jouir pleinement de cette échappée.




    — Peut-être. Rafraîchis-moi la mémoire.




    — Viens dans le Donegal et tu sauras tout.




    — Je dois avouer, Sam, que les vieux bateaux moisis ne me passionnent pas vraiment en ce moment.




    — Oh ! allez.




    Sam se tut, et Brooke devinait à ce bref silence qu’elle tramait un nouveau plan.




    — Pourquoi ne viens-tu pas avec un ami ? poursuivit une Sam espiègle. Un ami du genre très spécial ? Tu vois de qui je parle ? Enfin, bien sûr, si les choses se sont améliorées.




    — Ben ?




    Brooke hésita, un peu surprise par la suggestion.




    — Je doute que ce soit une bonne idée. Les choses sont toujours un peu…




    Ne sachant quoi dire, elle laissa sa phrase en suspens.




    — Je le savais. Il t’a traitée comme de la merde, en fait. Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?




    Brooke ne répondit rien. Elle leva la main pour toucher la fine chaîne en or qu’elle portait autour du cou. Ben la lui avait achetée à Paris peu après le début de leur liaison. Elle ne la quittait plus depuis, même si elle se demandait parfois pourquoi elle y était si attachée maintenant que leur relation était censée être finie.




    — Je vais te le dire, poursuivit Sam. C’est quand il est venu récupérer cet horrible petit bâtard qu’il t’avait laissé. Je me trompe ?




    — Scruffy n’est pas horrible, protesta mollement Brooke.




    — Et voilà que tu recommences. À être gentille. Tu es trop bien pour ce type. Il se sert de toi, tu ne le vois pas ?




    — Ne parlons pas de ça, tu veux ? C’est compliqué.




    Sam ne se laissa pas décourager.




    — Très bien, peut-être que ce n’est pas une bonne idée. Alors, pourquoi n’inviterais-tu pas ton voisin sexy du dessus ? Le romancier que j’ai déjà rencontré ?




    — Tu parles d’Amal ?




    — C’est ça. Entre nous soit dit, je ne comprends pas comment tu fais pour ne pas lui sauter dessus.




    — Allons. On n’est pas toutes comme toi.




    — C’est censé vouloir dire quoi ? demanda Sam, faussement indignée.




    — Amal et moi ne sommes que des amis. Et il écrit des pièces de théâtre, pas des romans.




    — Hum. Tu ne vas pas rester célibataire toute ta vie, ma grande, à attendre que ce Ben se décide. Tu vas finir en vieille fille toute rabougrie, comme miss Havisham.




    — Eh ! Je n’ai que trente-six ans, protesta Brooke. Et je suis plus jeune que toi de quatre mois, si je peux me permettre. Du reste, je ne vois personne t’accompagner à l’autel. Miss Havisham, dis-tu ?




    — Qu’importe. Bon, tu viens dans le Donegal ou pas ? Ça ne te coûtera pas un sou, tu sais. Neptune Marine se chargera de la note, première classe aller et retour.




    — J’y réfléchis.




    En général, Brooke ne se laissait pas si aisément embringuer dans les projets enthousiastes de Sam, mais elle commençait à se laisser séduire.




    — Ça ferait peut-être du bien à Amal. Il a connu quelques déceptions, récemment. Un changement de décor pourrait lui remonter le moral.




    — Alors, c’est entendu, s’empressa de dire Sam. Il y a une très jolie pension de famille non loin du country club. Ce n’est pas le Ritz, bien sûr, mais c’est douillet et confortable. Je me charge de tout. Occupez-vous juste de venir. Je t’enverrai les infos par SMS.




    — Minute…, commença Brooke.




    Mais avant qu’elle puisse en dire plus, Sam l’interrompit.




    — Oh ! écoute, sir Roger est sur l’autre ligne. Je ferais mieux de le prendre. À samedi, ma grande. Pronto.




    Brooke soupira, tenant un combiné muet. Typique de Sam. Quand elle avait une idée derrière la tête, nulle force sur terre ne pouvait l’arrêter.




    *




    — Je ne suis jamais allé en Irlande, dit Amal d’un air songeur autour d’un café quand Brooke grimpa plus tard ce soir-là lui soumettre l’idée.




    Il lui avait ouvert la porte l’air sombre et, contrairement à son habitude, débraillé, tenant dans la main un roman de Jean-Paul Sartre capable de démoraliser jusqu’à l’être le plus optimiste, mais son visage s’éclaira nettement à sa vue, et il se dépêcha de l’inviter à entrer.




    Brooke ne cessait de s’émerveiller devant la superbe décoration de son appartement. Pas mal pour un dramaturge tirant le diable par la queue, pas encore trentenaire, dont la première pièce venait de faire un bide spectaculaire et avait attiré des critiques unanimement effroyables.




    — J’ai pensé que ça te ferait du bien de partir quelques jours, dit-elle. Je sais que tu ne vas pas très fort en ce moment.




    — C’est vrai, soupira-t-il. Peut-être l’ai-je pris plus mal que j’aurais dû. Ce n’est pas comme si c’était le premier fiasco complet de l’histoire du théâtre, non ? Et ils ne sont pas tous partis. N’est-ce pas ? ajouta-t-il avec espoir.




    Ce soir-là, Brooke avait compté vingt-six hardis survivants dans une salle initialement bien remplie, mais elle n’avait pas eu le cœur de le lui dire.




    — À t’entendre, on croirait que c’est pire que cela ne l’a été, dit-elle en souriant. La pièce est formidable. Je crois simplement qu’elle n’attire, euh…, qu’un cercle restreint.




    — Je ne sais pas, peut-être que les gens ne veulent pas voir une tragédie en trois actes sur les déchets toxiques, marmonna-t-il, secouant la tête d’un air abattu. En fin de journée, ça se résume à des fesses sur des sièges. Si j’avais écrit sur…, disons, la guerre du Vietnam vue à travers le regard d’une mule, ou je ne sais pas, moi, alors, ça, ça aurait…




    Brooke savait qu’elle devait recadrer la discussion.




    — Alors, que penses-tu de l’Irlande ? intervint-elle. Respirer l’air iodé, faire un peu la fête, boire quelques coupes de champagne ?...




    Amal fixa son café un moment avant de poser fermement la tasse sur la table et d’afficher un large sourire contraint.




    — Eh merde, pourquoi pas ? Je ne suis pas sorti de ce foutu appart depuis des jours. Je suis resté assis là à ruminer sans cesse comme un gros bébé qui s’apitoie sur son propre sort.




    — À la bonne heure, Amal. Tu ne le regretteras pas, je te le promets.


  




  

    III




    Samedi soir, un flot ininterrompu de véhicules franchissait le portail du majestueux Castlebane Country Club. Brooke et Amal descendirent du taxi qui les avait amenés depuis la pension et se joignirent à la file de personnes élégamment vêtues se dirigeant par petits groupes vers l’entrée principale illuminée. L’air nocturne était vif et froid. Brooke sentait l’océan au loin et percevait le chuchotement des vagues. À voir le nombre de cartes de presse et la prépondérance des appareils photo autour d’elle, il était évident que Sam avait parfaitement réussi à susciter l’intérêt des médias pour cet événement.




    Flanqué de subordonnés, un homme ventripotent aux cheveux blancs, sans doute le maire du coin à en juger par la chaîne voyante et l’insigne de sa fonction pendant à son cou telle une clarine, descendait d’une voiture et rajustait sa veste.




    — Voilà qui devrait être intéressant, dit Amal sans grande conviction alors qu'ils approchaient de la façade du bâtiment éclairée d’or.




    Toutefois, s’il avait eu des regrets à abandonner son havre de Richmond pour les contrées sauvages et venteuses du Donegal, il était bien trop poli pour le montrer. Comme toujours, il s’était méticuleusement préparé et avait troqué ses habits de voyage pour un élégant costume gris qui semblait taillé sur mesure.




    Cela faisait bien longtemps que Brooke ne s’était pas rendue à une soirée, et elle avait dû farfouiller dans son placard à Londres pour dénicher la robe en cachemire noire au genou pour l’occasion, qu’elle portait avec des bas de soie noirs et qu’enserrait à la taille une large ceinture. Elle ne portait pour bijou que la petite chaîne de cou en or, le cadeau de Ben. Les chaussures étaient italiennes (une paire de rebuts de sa sœur Phoebe) avec des talons sur lesquels elle se sentait ridiculement perchée. Elles n’étaient pas du tout faites pour marcher plus de quelques mètres, à moins d’être une sorte de masochiste. Aller de la pension de famille au taxi, puis du taxi au hall du country club avait suffi à lui créer une ampoule au talon.




    Pourquoi les femmes insistaient-elles pour s’infliger ce genre de sévices, se demandait-elle en vacillant jusqu’à l’accueil pour donner son nom et celui d’Amal à la réceptionniste. La fille vérifia qu’ils figuraient sur la liste des invités, puis, d’un sourire et d’un chaleureux « Bon spectacle », leur désigna une porte, et ils se retrouvèrent dans une grande salle de bal qui résonnait du brouhaha d’une foule de trois cents personnes.




    Sam ne plaisantait pas quand elle disait que l’endroit était chic. À l’autre extrémité de la salle, un podium était placé sur une estrade basse devant un grand écran ; à sa gauche, une zone avait été masquée par un rideau. Une piste de danse rutilante séparait la scène de quarante ou cinquante tables, chacune entourée de chaises de velours rouge. Pour le moment, cependant, l’attention était surtout focalisée sur le bar, autour duquel quelque deux cents convives s’agitaient pour attraper leurs boissons gratuites. Les serveurs n’étaient pas assez rapides pour tendre les canapés et délicats petits sandwiches offerts.




    Par-dessus la musique d’ambiance, un cri perçant se fit entendre à travers la pièce. Brooke aurait reconnu cette voix n’importe où. Elle se retourna et vit Sam se précipiter vers elle, du moins essayer, ses talons aiguilles claquant sur le sol. Elle s’était teint les cheveux d’un blond un peu plus clair depuis leurs courtes vacances ensemble à Vienne avant Noël. Sa robe bustier pourpre semblait en passe de glisser, mais Sam n’avait pas l’air de s’en préoccuper beaucoup, et les différents hommes qui la lorgnaient avec plus ou moins de discrétion n’y trouvaient certainement rien à redire également.




    — Tu as pu venir ! s’exclama Sam, radieuse.




    — Tu ne m’as pas vraiment laissé le choix, dit Brooke alors que Sam lui bécotait les deux joues avec un « smack smack » sonore, un truc qu’elle s’était mise à faire maintenant qu’elle évoluait dans des cercles mondains supérieurs.




    — Je suis si contente.




    Mais bien sûr que tu l’es : c’était ton idée, pensa Brooke.




    — Tu connais mon ami Amal Ray, dit-elle en mettant un accent subtil sur le mot « ami » que seule Sam pourrait déceler.




    — Mais oui, le dramaturge, roucoula Sam, ignorant le regard d’avertissement que lui jetait Brooke. Amal, quel joli prénom ! Dites-moi, êtes-vous très célèbre ?




    — Disons que j’ai récemment gagné une notoriété dans certains domaines, répondit Amal de bonne grâce. Mais n’en parlons pas.




    Quel soulagement ! se dit Brooke.




    — Venez que je vous présente sir Roger.




    Sam leur fit signe de la suivre et les guida à travers la multitude. Au centre de la pièce, entouré d’une foule de gens, un homme grand et imposant aux cheveux argentés, costume sombre et cravate bleu marine, se prêtait à l’exercice des poignées de main avec le maire et d’autres édiles du coin au profit des photographes.




    — C’est un tel coup de fouet pour l’économie locale, murmura Sam à l’oreille de Brooke.




    Quand les flashes cessèrent, elle fit les présentations :




    — Dr Brooke Marcel ; Amal Ray, dramaturge primé : mon patron et PDG de Neptune Marine Exploration, sir Roger Forsyte.




    À l’entendre, on aurait cru que Brooke avait découvert le remède du cancer et qu’Amal avait décroché un prix Pulitzer de littérature. Brooke vit la nette grimace d’Amal.




    Forsyte avait une soixantaine d’années, même s’il était en bien meilleure forme que bien des hommes moitié moins vieux. Il avait une apparence affable et digne, voire un tantinet froide. Il salua les invités de Sam, exprima son plaisir qu’ils soient présents à la soirée privée ultérieure et insista pour qu’ils se servent boissons et en-cas avant le début de la présentation.




    — À ce propos, dit-il, jetant un regard à sa vieille montre Submariner, j’ai certaines choses à faire avant le lancement ; alors, si vous voulez bien m’excuser…




    Sam décocha un sourire à Brooke en emboîtant le pas de son patron vers une porte qui indiquait Privé.




    — Tu as entendu le monsieur, dit Amal. Allons prendre quelque chose avant que tous ces gens mettent le bar à sec.




    Ils se frayèrent un chemin à travers la cohue et durent hurler leurs commandes pour être entendus des serveurs harcelés.




    — Je ne savais pas que tu étais le genre de type à boire du gin-tonic, dit Brooke quand ils eurent échappé au chaos et trouvé un coin plus calme à l’autre extrémité de la salle de bal.




    — J’ai décidé de devenir ce genre de type, répondit Amal qui s’envoya une bonne lampée, les glaçons cliquetant dans le verre. Et je commence tout de suite.




    Elle lui toucha le bras.




    — Tu vas bien, dis ?




    Amal avala une poignée de cacahuètes, les fit passer avec une autre longue gorgée et haussa les épaules.




    — Je ne vais pas aller me jeter comme un fou du haut des falaises, si c’est à ça que tu penses. Quel mal à mettre un peu de sel sur la plaie, entre amis ? Dramaturge primé, ajouta-t-il à mi-voix d’un ton renfrogné. Comme si j’en avais besoin.




    Ces artistes. Elle aurait aimé qu’il ne soit pas aussi sensible.




    — Sam ne cherchait pas à te blesser. Elle est comme ça, c’est tout.




    La foule s’éloignait rapidement du bar pour se rassembler au pied de la scène. Des gens regardaient leur montre dans l’attente du début du spectacle. Le maire et sa petite clique s’étaient installés pile devant, où un photographe prenait mollement quelques nouveaux clichés d’eux pour les informations locales. Il y eut du mouvement derrière le rideau à la gauche de l’estrade, comme si quelqu’un mettait les dernières touches aux œuvres cachées.




    Sam reparut par la porte indiquant Privé, repéra Brooke et se hâta de la rejoindre, détournant quelques minutes son attention avec son pétulant papotage. Quand Brooke put s’en arracher un instant, elle vit qu’elle avait perdu Amal dans la foule. En fouillant la fourmilière des yeux, elle entraperçut son dos alors qu’il se penchait par-dessus le bar pour se faire resservir. Il n’avait pas l’air très heureux. Merde, pensa-t-elle. En fin de compte, venir ici avait peut-être été une mauvaise idée.




    — Je suis tellement contente que tu sois là pour cet événement, gazouillait gaiement Sam pour la vingtième fois, tenant fermement sa coupe de champagne. Ça ne devrait pas tarder à commencer… Oui ! Le voici. C’est parti. Silence, tout le monde.




    Accueilli par des applaudissements enthousiastes, sir Roger apparut sous les projecteurs, monta sur le podium et se lança dans son discours lorsque le logo brillant de Neptune Marine Exploration s’afficha sur le grand écran derrière lui.


  




  

    IV




    — Ce n’est un secret pour personne : en juillet dernier, commença sir Roger, après de nombreux mois de cartographie rigoureuse et de recherches de sites possibles sur des kilomètres et des kilomètres carrés d’océan Atlantique, Neptune Marine Exploration, le leader mondial du sauvetage maritime de bâtiments historiques, a fait une des plus grandes découvertes de ces dernières décennies.




    Il désigna l’écran, où apparut une image sous-marine, mais Brooke dut plisser les yeux pour deviner ce que c’était. Sur un fond marin boueux et verdâtre se dessinait la forme d’une épave délabrée difficilement identifiable comme étant celle d’un voilier. Ses mâts avaient depuis longtemps disparu et ne laissaient que les vestiges pourrissants de sa coque, disséminée en fragments et à demi enterrée sous d’innombrables tonnes de sable et de galets.




    Merveilleux, pensa Brooke, pas le moins du monde impressionnée. Elle jeta un regard en direction du bar. Penché sur son deuxième gin-tonic, Amal tournait le dos au reste de la pièce. Si ce n’était son troisième.




    — L’épave du galion, la Santa Teresa, que personne n’avait encore repérée jusque-là, annonça fièrement Forsyte. Coulée en 1588 au large de l’île de Toraigh, près de la côte du Donegal, quand l’Armada espagnole, repoussée par la Royal Navy après l’échec de son invasion de l’Angleterre, fut chassée vers le nord et fit route vers l’Irlande dans l’espoir de trouver un port ami et un refuge parmi ses alliés catholiques, et vit en fin de compte les tempêtes exceptionnelles de l’Atlantique anéantir ce qu’il restait de sa flotte.




    Il se tourna pour regarder tendrement l’écran.




    — Je sais, cela ne ressemble à rien après quatre cent vingt ans au fond de l’océan. Mais, grâce à la technologie unique de balayage sous-marin en 3D développée par les propres informaticiens de Neptune, nous sommes aujourd’hui à même de reconstituer dans le moindre détail la splendeur de ce galion autrefois somptueux. Mesdames et messieurs, je vous présente la Santa Teresa.




    Forsyte fit un geste solennel vers l’écran, et un murmure d’appréciation parcourut la foule tandis que la reconstitution numérique montrait l’antique vaisseau dans toute sa gloire d’antan : une immensité de voiles d’un blanc nacré faseyant sur fond d’océan bleu.




    Sa majestueuse proue fendait l’eau au milieu d’une crête blanche, le soleil étincelait sur les douzaines de bouches de canon de bronze saillant de ses sabords ouverts, les hommes d’équipage s’activaient de haut en bas de ses gréements, et des rangées de soldats aux armures brillantes étaient alignées sur le pont. Brooke elle-même ne pouvait qu’être éblouie par cette vision impressionnante.




    Amal tournait toujours le dos à la pièce.




    — Je suis fier de dire que le sauvetage de la Santa Teresa est l’un des projets les plus aboutis jamais entrepris par Neptune Marine Exploration, dit Forsyte avec un sourire. Cette incroyable prouesse n’aurait pu être possible sans le dévouement, la détermination et le zèle de nos équipes de sauvetage et de plongée. Personne ne me contredira quand je dis que l’homme majeur directement responsable de ce succès triomphal est l’incomparable chef de l’équipe de plongée de Neptune. Il est avec nous depuis les humbles débuts de la société en 1994, et je suis fier de le compter parmi mes amis. Mesdames et messieurs : Mr. Simon Butler.




    De nouveaux applaudissements se firent entendre quand un homme menu aux cheveux blond roux apparut sur l’estrade et s’approcha du podium. Forsyte lui donna une tape chaleureuse sur l’épaule, puis s’écarta pour lui céder le micro.




    Quand les applaudissements se turent, il devint aussitôt apparent que Butler n’avait pas le don de sir Roger pour parler en public. Le visage rouge, il fit tant bien que mal son discours, visant principalement à caser le maximum de noms des membres de son équipe en deux minutes. Le public s’agita et se désintéressa bien vite. Butler était visiblement soulagé quand Forsyte rejoignit le podium.




    Le PDG poursuivit et regagna presque aussitôt l’intérêt de la foule.




    — Alors qu’il envoyait l’Armada vers son destin, le roi Philippe II d’Espagne prononça ces paroles : « Nous sommes bien conscients du risque qu’implique l’envoi d’une flotte majeure en hiver à travers la Manche sans mouillage sûr, mais… dans la mesure où cette action est pour la défense de Sa cause, Dieu veillera à nous offrir un temps clément. »




    Forsyte eut un sourire sombre.




    — Malheureusement pour lui, et heureusement peut-être pour l’Angleterre, cela ne se passa pas vraiment ainsi. Tout comme l’Armada en déroute dut affronter un déchaînement de dame Nature des plus violents et dangereux, même une équipe aussi compétente et experte que Neptune Marine Exploration, disposant des technologies modernes les plus avancées, dut parfois lutter contre des conditions effroyables et des difficultés énormes pour rendre au monde ce trésor historique. Durant tout l’automne et l’hiver, le Trident, notre bateau de sauvetage, fut malmené par les mêmes tempêtes brutales que connurent les marins espagnols tous ces siècles plus tôt.




    — C’est vrai, chuchota Sam à Brooke. Tu ne peux pas savoir comme j’ai été malade.




    — Nous avons fait nous-mêmes l’expérience des forces de la nature qui ont poussé la Santa Teresa sur les rochers au large de l’île de Toraigh et enseveli dans les eaux jusqu’à la dernière des six cents âmes à son bord, continua Forsyte. Mais, grâce au combat héroïque de toute notre équipe contre la colère des éléments, nous sommes aujourd’hui à même de révéler pour la toute première fois l’ampleur et la magnificence des trésors que cette épave perdue a légués à la postérité.




    — Il parle bien, tu ne trouves pas ? murmura Sam à Brooke.




    — Dans le genre un peu précieux, dit Brooke, mais il fait passer le message.




    Forsyte désigna les rideaux à sa gauche et, comme par magie, ils se séparèrent, dévoilant la zone masquée de la salle de bal. C’était le moment que tous attendaient, et ils s’empressèrent d’avancer, le bourdonnement des bavardages parvenant à son comble au moment où ils embrassèrent du regard l’impressionnante splendeur du butin de Neptune Marine Exploration.




    Des étagères et des vitrines disposées comme une exposition de musée étaient recouvertes d’un assortiment étourdissant de plats, coupes, chandeliers, breloques en or et en argent. Coffres ouverts débordant de pièces et de bijoux. Services de table complets en fine porcelaine. Puis les armes : rangée après rangée de piques, épées et armures, étincelantes sous les lampes.




    Monté sur un énorme socle, un ensemble de canons en bronze, qui brillaient tant ils avaient été polis. Au centre de toutes ces pièces se dressait la figure de proue sauvée du galion, méchamment piquetée par les années, mais ramenée on ne sait comment intacte à la surface.




    Rien ne valait une richesse démesurée pour exciter une foule. Des sifflets et des exclamations retentirent. Un des journalistes lâcha un « Putain de bordel de merde » assez fort pour être entendu du maire, qui se tourna et le foudroya du regard. Les photographes se bousculèrent pour prendre le meilleur cliché. Tout le monde se posait la même question, même Brooke.




    — Ce truc doit valoir des millions. Il y en a pour combien ? demanda-t-elle à Sam, qui rayonnait de plaisir.




    — Assez pour avoir déjà suscité une vilaine guéguerre entre le gouvernement britannique et le trésor public espagnol, qui revendiquent tous les deux la possession de l’épave et de son contenu. Elle durera pendant des mois. Mais, quelle que soit la répartition finale, sir Roger obtiendra sa part de quarante pour cent. Regarde-le. Je ne l’ai jamais vu aussi content de lui.
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